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   La ligne de partage classique entre argumentation et rhétorique se fait sur la question des éprouvés (émotions, sentiments)
 ; alors que le problème de leur gestion est fondamental pour la théorie rhétorique, pour les théories logico-critiques de l'argumentation, la mise en jeu de la personne du locuteur (éthos) et des émotions du destinataire (pathos) font obstacle au jugement sain, c'est-à-dire au fonctionnement correct du logos, et doivent en conséquence être bannies.

   Nous ne cherchons pas ici à formuler un système de règles permettant de dégager un espace discursif libre d’émotions où pourrait se manifester la vérité. Les discours, y compris théoriques, “contre l’émotion” dans l'argumentation sont pris dans le jeu de la communication argumentative (Plantin 1995). En conséquence, l’analyse des interventions normatives “méta-émotionnelles”, (qu'elles visent à gérer, à contrôler ou à éliminer l’expression de l’émotion) doit d'abord être menée dans le cadre d’une approche immanente des normes de l’interaction argumentative (cf. Doury, ce volume). 

   La question du contrôle épistémique de l'émotion étant ainsi réservée, l’analyse du discours construisant l’émotion sera abordée dans la perspective d'une théorie de “l’argumentation des émotions”. La conclusion visée par le discours émotionnellement orienté est formalisée comme énoncé d’émotion, liant un terme d'émotion à un sujet ou lieu psychologique ; cette conclusion émotionnelle est soutenue par des arguments, c'est-à-dire des énoncés contenant des traits argumentatifs émotionnels ou “pathèmes”. 

1. Lieux psychologiques, termes d'émotion, énoncés d'émotion

1.1 Premières définitions

   Il revient au psychologue de définir le concept d'émotion et de dire ce que sont la colère, la honte, la peur, la joie, … dans leur vécu et leurs manifestations pychologiques, physiologiques et comportementales. Nous nous proposons de mener l'analyse du “discours ému” à partir de trois notions linguistiques : celles de lieu psychologique, de terme d'émotion ou de sentiment, et d'énoncé d'émotion.

   Un lieu psychologique est un substantif marqué [+ Humain], que ce trait lui soit inhérent ou qu'il lui soit attribué figurément. 

   Les termes d'émotion sont définis à partir des noms d'émotion, qui entrent dans des contextes comme les suivants (Anscombre, 1995, 41 ; Balibar-Mrabti, 1995, 88) :

un sentiment de + Nom de sentiment
Pierre éprouve, ressent de + Art + Nom de sentiment

A cette classe de substantifs, on ajoute l'ensemble de leurs dérivés morpho-lexicaux (haine —> haïr, haineux). On peut également utiliser la liste des termes constituant le champ de « l'affectivité », qui réunit « les émotions, les sentiments, les états » (Béraud et al. 1988, 111-113) ; on obtient ainsi plus de deux cent termes, en majorité des adjectifs et des substantifs.
 Cette approche lexicale, qui privilégie les désignations substantivales, se retrouve également chez les psychologues, qui, à partir de la notion d' “émotion de base”, proposent des classes de substantifs d'émotion très comparables (Cosnier 1994, 44-45).

   La mise au premier plan des verbes exprimant des émotions permet de passer à la notion d'énoncé d'émotion. La grammaire générative s'intéresse aux « verbes de sentiment ou verbes psychologiques » ; ces verbes

sont pour la plupart répartis en trois classes selon la position syntaxique du NP humain (ou assimilé : animaux, dieux, etc) qui est le siège du sentiment exprimé par le verbe : classe I (aimer, mépriser, etc.), classe II (amuser, impressionner, etc.), classe III (plaire, déplaire, etc.) (Ruwet 1994, 45)

Pour la théorie du lexique-grammaire qui « localise les éléments de sens dans des phrases élémentaires et non pas dans des mots » :

La description de la formulation des sentiments [consiste] en une grammaire locale, et non pas en un simple lexique des termes de sentiments. En conséquence, on considère qu'un lexique de noms de sentiments n'a pas d'autonomie, et donc que les noms doivent être entièrement intégrés aux familles de phrases présentées ici sous forme de grammaire. Ce point de vue a une traduction sémantique claire et quasi tautologique : un sentiment est toujours attaché à la personne qui l'éprouve. On peut formaliser cette association en la notant par un prédicat sémantique :



Sent (h)
où le sentiment Sent est une fonction d'une variable h, qui correspond à des humains. Il existe alors autant de fonctions que de sentiments. (Gross 1995, 70)

Dans ce qui suit, l'énoncé d'émotion est défini comme un énoncé prédiquant un terme d'émotion d'un lieu psychologique. 

1.2 Termes d'émotion

1.1.1 Désignations directes et indirectes de l'émotion

   L'émotion peut être attribuée directement au lieu psychologique par l'énoncé d'émotion :

Léa ressent de la joie

Le lien entre le nom d'émotion et le lieu psychologique peut aussi être établi indirectement, dans des énoncés résultant d'opérations syntaxiques complexes :

Luc perçut une étincelle de joie dans le regard de Léa (Gross, 1995 : 77)

Dans les deux cas, on a affaire au même énoncé d'émotion {Léa : joie}. 

1.1.2 Termes d'émotion reconstruits

   En grammaire générative ou dans la théorie du lexique grammaire, sentiment et lieu psychologique sont toujours désignés explicitement. On parlera encore d'énoncés d'émotion lorsque l'émotion est reconstruite sur la base de critères linguistiques ou de lieux communs. 

   (i) Certains termes de couleur permettent ainsi d'accéder à des termes d'émotion, par exemple :

Pierre verdit.

Comme en français, on est vert de peur ou de rage,
 on doit attribuer l'un ou l'autre de ces sentiments à Pierre. Par convention, les émotions ainsi reconstruites sont notées entre barres obliques. Si, comme c'est le cas ici, plusieurs émotions sont associées à l'expression, on enregistre les différentes possibilités comme suit :

{Pierre : /peur V rage/}

Le contexte permettra souvent d'opérer les discriminations nécessaires.

   (ii) Balibar-Mrabti s'est intéressée à des construction semi-figées, métaphoriques, où apparaît « un nom abstrait de sentiment, très contraint par le choix lexical du verbe » (1995, 89) ; lorsque de tels verbes apparaissent seuls, il est possible d'utiliser la contrainte pour récupérer le nom de sentiment. Ainsi, dans “Achille bouillait”, comme en français on ne peut bouillir que de rage ou d'impatience, il est légitime d'attribuer provisionnellement l'un et l'autre de ces sentiments à Achille :

{Achille : /rage V impatience/}

Balibar-Mrabti a établi une liste de ces verbes et des sentiments associés (1995, 94-95) ; Kövecses (1990) a donné des constructions de ce type une étude fondée sur la notion de métaphore émotionnelle.

   (iii) D'autre part, on ne s'interdira pas d'exploiter pour la reconstruction du terme d'émotion certains lieux communs descriptifs d'attitudes physiques associés aux sentiments, par exemple :

Pierre courba le dos

Le cheval bondit

On peut courber le dos pour des raisons physiologiques, parce qu'on a une crise de lumbago, ou pour se protéger un peu de la pluie ; le cheval peut bondir parce qu'on l'éperonne. Mais il est parfois possible, en fonction du contexte, de récupérer une émotion sous ces énoncés purement descriptifs :

{Pierre : /accablement V résignation V …/ }

{le cheval : /joie V surprise V …/}

Si on ne peut pas proposer de désignation précise, on utilisera les “termes de base” du champ lexical, qui, pour les psychologues expriment des “émotions de base”. Cette reconstruction est évidemment tributaire des lieux communs associés aux émotions dans telle langue, par telle culture.

   En “naturalisant” ces lieux communs descriptifs, on dira que les émotions ont des manifestations physiologiques et comportementales qui font partie du savoir des locuteurs sur le monde ; il est possible de remonter de l'effet de l'émotion (le dos courbé, le bond) à la cause, l'émotion elle-même. Le degré de validité de l'argumentation qui permet cette reconstruction est fonction du degré de précision de la description des effets perceptibles de l'émotion. 

   En résumé, la technique qui permet de récupérer le terme d'émotion repose sur (i. et ii.) des données lexico-syntaxiques, ou,(iii), sur des lieux communs descriptifs des manifestations émotionnelles, constitués par des énoncés relativement figés dans leur forme et jouissant, dans une culture, d'une certaine plausibilité .

1.3 Lieux psychologiques

1.2.1 Lieux psychologiques potentiels et lieux psychologiques actuels

   Les lieux psychologiques sont multiples, en principe autant que d'humains ou d'humanisables. Mais, dans un discours quelconque, tous les lieux psychologiques potentiels ne se voient pas attribuer des sentiments :

Pierre aperçut un passant

Pierre et le passant sont des lieux psychologiques potentiels, mais il faut attendre la suite du récit pour savoir s'ils deviennent des lieux psychologiques actuels (réels) :

Le passant sursauta

En vertu du savoir stéréotypé sur les émotions, le sursaut est associé à la surprise. On peut donc attribuer au passant cette émotion reconstruite :

{passant : /surprise/}

L'histoire continue : 

Il avait aperçu notre héros. Une lueur de haine traversa son regard d'acier.

Ce sentiment de haine étant enregistré, on établit le “bilan émotionnel” de l'acteur en cumulant les deux émotions, qu'on les considère comme successives ou simultanées : 

{passant : /surprise/, haine}

D'autre part, le texte peut évidemment attribuer des émotions à plusieurs acteurs, par exemple Pierre peut éprouver une émotion complémentaire de celle du passant :

Pierre eut peur

le lieu psychologique “Pierre” commence ainsi à prendre de la consistance :

{Pierre : peur}

   Comme ces émotions se transforment au cours du récit, on peut établir, outre les “bilans émotionnels”, les “parcours émotionnels” des différents lieux psychologiques.

1.2.2 L'énonciateur comme lieu psychologique

   Le lieu psychologique est désigné par un nom propre, un indéfini ou un démonstratif (l'un / celui-là riait, l'autre / celui-ci pleurait), une description définie ou indéfinie (l'homme au chapeau vert s’inquiète), mais également par un pronom personnel de troisième personne ou de dialogue, Je / tu, nous / vous. 

   Dans les définitions citées de Gross et Ruwet, le sujet psychologique est explicitement désigné par un terme de l'énoncé d'émotion. Considérons cependant l'énoncé :

Luc est un répugnant personnage.

Luc n'est pas forcément le lieu psychologique de la répulsion. On peut enchaîner sans contradiction par “… qui s'estime beaucoup”. La notion de lieu psychologique sera étendue à ce type d'énoncés où le lieu psychologique est l'énonciateur, ici l'argumentateur qui opère ad hominem. On pourrait donc proposer comme énoncé de sentiment {argumentateur : répugnance} ; pour tenir compte du fait que l'énoncé caractérise Luc absolument (à la différence de, par exemple, “Je trouve que Luc est un répugnant personnage”), nous retiendrons pour énoncé d'émotion : 

{On : répugnance}.

On rencontre ici la question particulièrement difficile de la transmission des émotions dans l'interaction. On suppose que, sous certaines conditions d'identification, ce sentiment de répugnance peut se transmettre par empathie à l'interlocuteur (Cosnier, 1994). Le problème de l'empathie recoupe, si l'on peut dire, celui de l'extension de ce “on”.

   En outre, le même énoncé peut attribuer différents sentiments à différents personnages, à propos du même stimulus :

Cette joyeuse nouvelle laissa Paul indifférent

On attribue l'indifférence à Paul, et la joie à l'énonciateur.

1.4 Résumé de la démarche

   La démarche permettant d'établir le bilan émotionnel de chacun des lieux psychologiques est donc la suivante :

— Détermination des acteurs du texte, qui constituent les lieux psychologiques potentiels. On constitue pour cela des paradigmes de désignation, en rassemblant l'ensemble des expressions qui font références à chacun des acteurs.

— Détermination des émotions désignées (directement et indirectement), ainsi que des émotions reconstruites.

— Attribution des émotions aux différents lieux psychologiques.

— Détermination de leurs profils et de leurs parcours émotionnels.

2. Une topique des affects

   Certains énoncés peuvent “susciter” (nous reviendrons sur ce terme) de l'émotion tout en ne contenant ni terme d'émotion ni expression permettant de récupérer un terme d'émotion :

(E)
Des enfants meurent de faim et de soif dans le désert

Il n'est pas facile d'objectiver ce genre d'énoncés, pour des raisons opposées : sensiblerie, émotions médiatiques, lieux communs (précisément !) … ou au contraire sujet trop grave pour qu'on puisse en faire un exemple de grammaire. Le fait reste que le test simple de mais suffit à mettre en évidence le fait que cet énoncé comporte bien une orientation émotionnelle :

(E')
Des enfants meurent de faim et de soif dans le désert, mais lui, il s'en fout.

La conclusion émotionnnelle associée à (E) est formalisée sous la forme de l'énoncé d'émotion {On : pitié}.

   Il est possible de fonder sur cet énoncé une demande du type “seuls vos dons pourront les sauver”. Les théories classiques de l'argumentation parlent dans ce cas d'argumentation ad misericordiam ou appel à la pitié, pour, éventuellement en apprécier la validité. Notre but ici n'est pas un examen de ce type, mais le repérage des opérations discursives construisant cette pitié, à laquelle on pourra éventuellement, ensuite, “faire appel” — non pas l'argumentation utilisant les émotions, mais l'argumentation construisant les émotions.

   Dans la communauté discursive où cet énoncé est appelé à fonctionner, la nôtre, cet énoncé est associé linguistiquement et socialement à une série de lieux communs qui justifient cette émotion. Cette construction linguistique de l'émotion s'effectue par une série d'opérations, qu'il est commode de systématiser, sous la forme d’un questionnement “topique”.
 Ici, le sentiment de pitié a cinq sources (il est rhétoriquement construit sur cinq topoi) : il s'agit d'enfants, d'enfants qui meurent, ils meurent dans le désert, et la cause de leur mort est la faim et la soif. 

– De qui s'agit-il ? D'enfants. Les enfants sont une catégorie d'êtres dont l'évocation suffit à créer une orientation émotionnelle. 

– De quoi s'agit-il ? De mort. Or, à l'enfance est associée l'innocence ; la mort de l'innocent est un thème ancien, éveillant des sentiments d'injustice et de pitié.

– Où sont-ils sont morts de faim ? Dans le désert. Au désert sont associés d'une part des lieux communs de beauté et d'austérité, et, d'autre part de mort, (les ossements séchant dans le désert) ; contextuellement, le sentiment évoqué se situe dans la zone de la peur (c'est effroyable !). 

– Quelle est la cause ?et Peut-on la contrôler ? La faim étant une cause sur laquelle il est possible d'agir, ces morts sont très différentes des morts causées par l'éruption soudaine et imprévisible d'un volcan. S'il est possible de supprimer la cause, il doit y avoir des responsables (cf. le §3 pour un exemple du calcul des émotions liées à la cause et à son contrôle).

   On a ainsi affaire à des complexes unissant, dans une communauté de parole, des valeurs (“fraternité”, “charité”) dont sont dérivées des règles comportementales (“devoir d'assistance humanitaire”, “droit / devoir d'ingérence” “traite ton prochain comme toi-même”), et des émotions (“pitié”). 

   En résumé, nous analysons comme suit le texte argumentatif émotionnel élémentaire [E1, E2], “Des enfants meurent de faim. C'est pitoyable”. E2 correspond à l'énoncé d'émotion {on : pitié}. Cet énoncé conclusion est justifié par l'énoncé argument E1, orienté par cinq traits argumentatifs correspondant aux paramètres topiques Qui ? Quoi ? Où ? Quelle cause ? Quel contrôle ?. Ces traits pourraient être appelés des “pathèmes”, si l'on trouve le mot sympathique.

   L'énoncé (E) justifie le sentiment de pitié éprouvé par l'énonciateur, et le construit chez le destinataire.
 Pour désigner l'ensemble des opérations suscitant l'émotion, on peut parler d'émotion “créée”, d'émotion “suscitée”, à laquelle on “aboutit”, d'émotion “inférée” ou “induite”. Ces derniers termes posent problème, car ils supposent que la création linguistique de l'émotion obéit à un processus logique ou causal. Pour souligner qu'on n'a pas affaire à une inférence mécanique mais à une construction rhétorique-argumentative, nous parlerons de “raisons” des émotions. 

   Soulignons également que la « pitié » a été construite par une méthode très différente de celle proposée au paragraphe précédent. Dans le premier cas, l'émotion est soit affirmée (directement ou indirectement), soit reconstruite sur la base de données linguistiques ou de descriptions conventionnelles d'états émotionnels. Dans le second cas, l'émotion n'est plus affirmée mais “calculée” à partir d'énoncés quelconques ; elle a le statut de conclusion de l'argumentation. Autrement dit, dans le premier cas, on accède à l'émotion à partir d'indices stéréotypés (“conséquences”) et dans le second par ses “raisons” (causes). 

   Pour dégager les traits argumentatifs donnant aux énoncés leurs orientations vers des émotions nous utiliserons la liste de topoi suivante : 

— Quoi ? (position de l'être ou de l'événement sur l'axe euphorique / dysphorique, plaisir / déplaisir)

— Qui ? (type d'être afffectés)

— Comme ? (mise en correspondance avec des domaines où l'émotion est socialement stabilisée)

— Quand ? (mode de construction temporelle)

— Où ? (mode de construction spatiale)

— Quantité, intensité ?

— Cause, agent ? 

— Conséquence ? 

— Possibilité de contrôle par le lieu psychologique ?

— Conformité ou incompatibilité avec les normes et les valeurs du lieu psychologique ?

— Distance de l'événement au lieu psychologique ?

L'analyse qui suit met en pratique la méthode suggérée sur un cas authentique. 

3. Analyse de cas : « Les chiffres qui font peur » : 

3.1 L'énoncé d'émotion {on : peur}

Le Figaro du 13 février 1997 titre en première page, avec une illustration photographique, sur 

« La France du vide : les chiffres qui font peur ».

Le thème est repris dans l'éditorial « Agriculture - Engagement politique » et développé sous forme d'une “Enquête” en page 11. Le supplément du même numéro, Le Figaro économie, lui fait encore écho, dans un article intitulé :

« Le projet de loi d'orientation agricole est bien accueilli »

Le titre « La France du vide : les chiffres qui font peur » fournit immédiatement l'énoncé d'émotion dans lequel se matérialise l'orientation émotionnelle majeure du texte, {on : peur}.

  Si, comme on peut s'y attendre, le thème est traité sans dramatisation par ce journal de droite modérée, on peut néanmoins dégager les principes rhétoriques construisant le petit frisson de « peur » parfaitement discernable qu'il affiche et qui le parcourt.

3.2 Les traits pathémiques et l'orientation vers la « peur »

  Pour des raisons de place, nous n'aborderons que l'article qui forme le corps de l' « Enquête » ; le début, reproduit en annexe, permettra de se faire une idée de sa tonalité générale. Nous nous contenterons de citer un exemple de chaque type de traits émotionnels. 

3.2.1 Un processus émotionnellement non orienté

“Quoi ?” Le processus objet de l'« Enquête » est exprimé dans le premier énoncé: 

Deux Français sur dix vivaient dans une ville au début du siècle, cinq sur dix au lendemain du second conflit mondial et huit sur dix aujourd'hui, soit 47 des 58,5 millions d'habitants de l'Hexagone.

Cet énoncé n'est pas orienté vers une émotion particulière, ni même vers une zone émotionnelle positive ou négative ; il est compatible avec une orientation euphorique, par exemple celle qui est donnée dans le contexte imaginaire suivant : 

“Si la France avait des difficultés à s'adapter au exigences du monde moderne, c'est parce que le pays était marqué par son passé rural. Bonne nouvelle : cet archaïsme régresse. Deux Français sur dix vivaient dans une ville au début du siècle, cinq sur dix au lendemain du second conflit mondial et huit sur dix aujourd'hui, soit 47 des 58,5 millions d'habitants de l'Hexagone. Signe que la France a enfin décidé de vivre avec son temps. Bien sûr, il lui reste encore du chemin à parcourir avant d'atteindre le seuil critique de 99% d'urbanisation, caractéristique de la civilisation de l'an 2100, tel qu'on peut le déterminer à partir de projections faites à partir des réalités urbaines des grands et petits dragons du Pacifique…”

L'orientation affichée par le journaliste est celle nettement dysphorique de la « peur ». Mais il faut souligner que, sous cette orientation en court une autre, nettement euphorique, construite par exemple dans : 

Autant de changements qui n'ont pas empêché dans la même période les agriculteurs français de devenir les seconds producteurs mondiaux

[…] ces zones « périurbaines » qui préfigurent une civilisation à l'américaine ou aux campagnes « vivantes » qui abritent une des agricultures les plus performantes du monde.

Elle se retrouvera, bien en place, dans l'éditorial. 

   Certains traits argumentatifs émotionnels orientent d'une façon générale vers une zone négative, et d'autres orientent plus précisément vers la « peur ». 

3.2.2 Construction de l'orientation dysphorique

   L'orientation émotionnelle générale est donnée dans un registre descriptif de base dysphorique ; exemples :

— Négation + terme positif

Nég + fournir de quoi vivre : La campagne périclite parce qu'elle ne peut plus fournir de quoi vivre à ses habitants
— Morphème négatif dé- :

Dépeupler, dépeuplement : les campagnes se dépeuplent
Défavorisé : ces zones défavorisées
— Prédicats et termes processifs négatifs : 

Abandonner, abandon : des centaines de village vont être abandonnés
Se vider, le vide, vide : le reste du pays se vide
Disparaître : cent cinquante mille commerces ont disparu
Perdre : des communes qui depuis longtemps ont perdu leurs commerces et leurs écoles 

Tomber en ruine : les villages tombent en ruine

Menacer : Croire que seules les petites communes sont menacées par la désertification […] est une erreur 

— Substantifs désignant les lieux et les personnes

Friches : friches et forêts on gagné 7 millions d'hectares
Désert, désertification : la diagonale du désert - c'est le temps de la « désertification »
(Nég + jeunes), des gens âgés : Si les campagnes se sont vidées, c'est surtout de ses éléments jeunes. Cette France en voie de « désertification » regroupe des gens âgés
Des familles en difficulté : La France profonde a vu arriver en revanche beaucoup de familles en difficulté des RMIstes et des marginaux

3.2.3 Construction de l'orientation vers la « peur »

Sur cette base dysphorique, la « peur » est construite de façon spécifique par quatre topoi, les topoi de l'analogie, de l'espace / temps, du contrôle et de la cause.

• “Comme ?” L'analogie oriente plus finement cette description vers la “peur” en assignant au processus dysphorique une interprétation dans le domaine métaphorique de base de la mort et de la maladie. Exemples :

— Atteinte physique : maladie, mort, blessure, crime…

Tuer : une course à la productivité qui a tué les régions qui n'ont pas pu, ou n'ont pas su, s'adapter [cf. aussi infra le topos de l'agent]

Maladie : les zones endémiquement malades
Etre touché, être atteint, être frappé : de nouvelles régions sont touchées - des régions atteintes plus récemment - un tiers des 3600 cantons français sont frappés
Hémorragie : [la campagne profonde] subit une dramatique hémorragie.
Exsangue : des collectivités déjà exsangues financièrement
Vertige : la France du vide n'a pas fini de donner le vertige
Cannibalisme : Toulouse la cannibale 

Vampirisme : Ainsi Figeac, Mazamet … seraient en quelque sorte « vampirisées » par l'agglomération toulousaine [cf. aussi infra le topos de l'agent pour ces deux derniers exemples]

— Catastrophes économiques

Hypothèque : Petites villes : un avenir hypothéqué
Péricliter : la campagne périclite …

— Catastrophes naturelles

Séisme : c'est un véritable séisme.
Cet interprétant du phénomène engage une conception du contrôle (cf. infra)

• “Où ?”, “Quand ?” Le procès est construit en un développement imperfectif, non borné, dans l'espace comme dans le temps : 

Passé : Deux Français sur dix vivaient dans une ville au début du siècle, cinq sur dix au lendemain du second conflit mondial, et huit sur dix aujourd'hui
Futur : des centaines de villages vont être abandonnés au cours des prochaines années. 

Espace et temps : Ce phénomène d'espaces en voie de dépeuplement et d'abandon se poursuit ; de nouvelles régions sont touchées.

Cette construction des caractéristiques spatio-temporelles de l'événement renvoie au topos du contrôle.

• “Contrôle ?” L'orientation vers « la peur » est renforcée par la négation de tout contrôle sur le processus :

L'évolution est inéluctable :  L'évolution est inéluctable, explique Bernard Kaiser. 

Il ne faut pas rêver : Les spécialistes ne sont guère optimistes pour cette « France du désert ». Pascale Lautecaze est formelle « On ne repeuplera jamais la moitié du territoire français ; il ne faut pas rêver
Sans grands résultats : Des plans pour combattre la désertification de la France profonde, il y en a eu plusieurs […]. Sans grands résultats
• “Pourquoi ?” Causes et responsables

Exemples d'imputation des causes (origines, raisons) du phénomène :

Le manque d'emplois : Accusé n°1, le manque d'emplois. La raison de ce bouleversement géographique est simple […]. 

La mécanisation et la PAC : La révolution agricole liée à la mécanisation, et surtout à la mise en place de la politique agricole commune (PAC) a totalement remodelé le paysage démographique de la France profonde. 
La course à la productivité : une véritable révolution, une course à la productivité qui a tué les régions qui n'ont pas pu, ou n'ont pas su, s'adapter.

De façon classique, le topos des raisons peut ouvrir vers une désignation de “responsable” et un processus accusatoire, sur le mode “Si la campagne meurt, c'est qu'on l'assassine”. Suivant cette ligne on peut créer des sentiments de l'ordre de l'/indignation/, avec appels à l'action. Telle n'est pas la voie suivie par le journal. Aucun agent humain n'est désigné, les agents restent dans le domaine de l'abstrait. Le choix d'une causalité sans agent humain responsable bloque la construction de l'/indignation/. 

   En outre, le processus est désigné comme une « vampirisation » par des agglomérations « cannibales » :

Cannibale : 


Toulouse la cannibale


Toulouse, Perpignan et Montpellier seraient les trois agglomérations susceptibles […] de « cannibaliser » les villes moyennes placées dans leur zone d'influence.
Vampire : Ainsi Figeac, Mazamet … seraient en quelque sorte « vampirisées » par l'agglomération toulousaine.
Ces métaphores situent le processus causal dans le domaine de la fiction, ce qui le coupe du destinataire et contribue encore à barrer la production de tout sentiment de type /indignation/. La « peur » reste dans le domaine du romanesque.

3.3 Gestion de la « peur »

   Dans cet article, les variations de distribution de la population depuis le début du siècle reçoivent une orientation dysphorique, spécifiée en « peur ». Ce sentiment est construit selon trois axes rhétoriques principaux : interprétation dans le registre métaphorique de la maladie et de la catastrophe ; négation de la possibilité de contrôle sur les conséquences ; attribution à des processus causaux sans responsables. Ces deux dernières opérations bloquent toute élaboration du sentiment de « peur » dans le sens de la /colère/ ou de l'/indignation/, ainsi que la ligne argumentative qui en serait le corollaire. 

   Signalons encore que la sortie de la « peur » s'effectue par l'énoncé suivant, en fin d'article :

Philippe Vasseur, le ministre de l'Agriculture, vient de proposer une nouvelle loi d'orientation agricole. Jean-Claude Gaudin, le ministre de l'Aménagement du Territoire s'apprête à rendre public un texte ambitieux

Les ministres sont ici dans les rôles d'améliorateurs (Brémond, 1973). En proposant ainsi un nouvel axe de contrôle, l'axe politique, après avoir apporté des raisons d'avoir peur, on apporte des raisons de ne plus avoir peur. La situation est quand même sous contrôle. Le destinataire idéal en sera quitte pour son petit frisson.

Annexe : Le Figaro, 13 février 1997, p. 13, titrée globalement « Enquête »
Les campagnes sont devenues des espaces en voie de désertification

La France du vide

La moitié du territoire (1200 des 3600 cantons et 15000 des 36000 communes) est touché • Friches et forêts ont gagné 7 millions d'hectares • Les personnes âgées majoritaires dans les zones dépeuplées • Familles en difficulté, RMistes et marginaux tentent de s'y implanter.

   Deux Français sur dix vivaient dans une ville au début du siècle, cinq sur dix au lendemain du second conflit mondial et huit sur dix aujourd'hui, soit 47 des 58,5 millions d'habitants de l'Hexagone. Corollaire de cette urbanisation, le reste du pays se vide. Les campagnes se dépeuplent. Les friches gagnent du terrain. Les villages tombent en ruine. C'est le temps de la « désertification ».

   [« L'évolution est inéluctable, explique Bernard Kaiser, l'un des grands géographes actuels, professeur à l'Université de Toulouse-Le Mirail ; des centaines de villages vont être abandonnés au cours des prochaines années ». Pascale Lautecaze à la Délégation à l'aménagement du territoire (Datar) renchérit : « Ce phénomène d'espaces en voie de dépeuplement et d'abandon se poursuit ; de nouvelles régions sont touchées. »

   Les chiffres ne trompent pas. Tous les recensements depuis 1956 démontrent que la campagne profonde (celle située hors des zones de culture industrielle ou éloignée des grandes villes) subit une dramatique hémorragie. La moitié de notre territoire n'abrite plus aujourd'hui que dix pour cent de la population totale, soit cinq millions et demi d'habitants contre douze millions, il y a vingt ans. Dans le même temps, ce sont cent cinquante mille commerces (alimentation et vêtement surtout) qui ont disparu dans ce même paysage. 

   Quels sont les cinquante pour cent du territoire qui sont touchés ? Il s'agit de la diagonale qui court des Ardennes à la frontière belge jusqu'aux Pyrénées, en passant par le Massif Central et ses appendices du Poitou, du Berry et du Nivernais. Mais, à cet arc de dépeuplement déjà ancien, s'ajoutent d'autres régions atteintes plus récemment, la Bretagne centrale, la Basse-Normandie, la Manche, le Dauphiné, la Franche-Comté, la Haute-Marne, les Vosges. Sans oublier les zones endémiquement malades que sont les Préalpes, les Cévennes ou la Corse.“La France du vide” selon l'expression du géographe Roger Béteille n'en finit pas de gagner du terrain : vingt-huit millions d'hectares sont concernés et trente-six départements particulièrement atteints.

Accusé n° 1, le manque d'emploi

   « Il faut bien se rendre compte de l'ampleur du phénomène, explique Pascale Lautecaze , un tiers des 3600 cantons français sont frappés, tout comme quinze mille des trente-six mille communes ; c'est un véritable séisme. » A L'Insee (Institut national de la statistique) qui prépare déjà le prochain recensement qui aura lieu vraisemblablement en 1999, on est sans illusion : « Tous les chiffres en notre possession démontrent que les campagnes continuent de se vider ; seules les zones proches des grandes villes échappent à ce constat. »

   La raison de ce bouleversement géographique est simple : plus des trois quarts des emplois se trouvent aujourd'hui dans les villes ou dans leur environnement immédiat contre seulement quarante pour cent en 1950. La campagne périclite parce qu'elle ne peut plus fournir de quoi vivre à ses habitants. La révolution agricole liée à la mécanisation, et surtout à la mise en place de la politique agricole commune (PAC) a totalement remodelé le paysage démographique de la France profonde. Il y avait encore trois millions d'exploitations agricoles en 1965, il n'en reste plus que 700 000 qui regroupent tout juste deux millions d'agriculteurs, soit 0,9% de la population active de notre pays. Ces exploitations ne devraient plus être que cinq cent mille en 2004-2005 […]
Notes

1 On parlera indifféremment de sentiments ou d'émotions, le dérivé “émotionnel” étant d'emploi plus général que le dérivé “sentimental”.

2 Cette déformation du jugement peut d'ailleurs être de deux ordres : soit le locuteur rhétorique voit la vérité mais choisit le mensonge qui favorise sa passion (“je sais qu’elle a tort, mais je lui donne raison parce que je l’aime”) ; soit il est incapable de voir la vérité, l’émotif primant le cognitif (“je constate que ceux que j’aime ont toujours raison”). 

3 Une liste complète serait certainement beaucoup plus importante.

4 En première approximation. Au cours d'un colloque, malgré ses interventions répétées, la présidente de séance, “Léa”, n'arrivait pas à obtenir d'un conférencier qu'il en finisse avec son exposé. Dans une narration de l'incident, on a rapporté que “Léa était verte” ; sans doute parce qu'elle “enrageait”.

5 Plantin (à paraître) propose un exemple de parcours émotionnel du lieu psychologique “nous”, désignant l'actant Tiers, cible de l'argumentation

6 Ortony/Clore/Foss (1987 : 346) soulignent que « “being angry” is an emotion, but “being abandoned” is not […]. We should emphasize that we do not want to deny that “feeling abandoned” refers to some kind of emotional state. Our point is that “being abandoned” does not. Moses was abandoned, but this was not a fact about a psychological state of Moses at all, let alone about an emotional one ». Le jeune Moïse peut en effet éprouver n'importe quel sentiment à se sentir voguer au fil de l'eau, de la joie aussi bien que de la peur, du moins pendant un certain temps. Mais il n'est pas le seul lieu psychologique possible attaché à l'énoncé utilisant le prédicat “être abandonné”. Considérons que “se sentir abandonné” correspond à un affect du type /détresse/. Cet affect est linguistiquement attribué au locuteur par les énoncés “je suis abandonné, vous m'avez abandonné”. Il détermine, par empathie, un affect complémentaire du type /pitié/. C'est cet affect qui est linguistiquement affiché par l'énonciateur de “Moïse a été abandonné”. La prise en compte, même à minima, du processus de communication des émotions permet donc de récupérer sous ce dernier énoncé un énoncé d'émotion : {locuteur : pitié}

7 Une topique est un moyen de traitement de l'information selon une série de dimensions primitives, les topoi (ou “catégories”) – si l'on préfère, un moyen de donner une allure de classification à ce qui reste une liste empirique. Notre hypothèse est simplement que l'on peut décrire le mode de construction des émotions à partir d'une spécification des paramètres topiques généraux. Cette topique est fondée sur des travaux de psychologues (la composante cognitive de Scherer 1984 est utilisée dans une version qui en fait une “composante discursive argumentative”), d'analystes du discours (Ungerer 1995) de pragmaticiens (Caffi/Janney 1994), et de rhétorique classique (Lausberg 1960) ; ces bases théoriques sont présentées un peu plus en détail dans Plantin (à paraître).

8 Si l'interlocuteur refuse d'agir “en conséquence”, il sera possible de lui faire honte.

9 Le terme peur sera systématiquement noté entre guillemets, pour montrer qu'il s'agit d'une émotion discursive, linguistiquement attribuée à la cible idéale du texte. Faire remarquer que “Avec moi ça ne marche pas, moi je n'ai pas peur” n'est pas une objection à cette forme d'analyse. Dans une interaction concrète, la situation serait très différente, il s'agirait de gérer interactivement une rupture d'empathie.
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